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V – Le désir, de l'invention à l'attente

Gilles DELEUZE, Dialogues (1977) : Le ressentiment contre la puissance du Désir
Désir : qui, sauf  les prêtres, voudrait appeler cela « manque » ? Nietzsche l’appelait Volonté de
puissance. On peut l’appeler autrement. Par exemple, grâce. Désirer n’’est pas du tout une chose
facile, mais justement parce qu’il donne, au lieu de manquer, « vertu qui donne ». Ceux qui lient le
désir au manque, la longue cohorte des chanteurs de la castration, témoignent bien d’un long
ressentiment comme d’une interminable mauvaise conscience.

Henri BERGSON, La conscience et la vie (1911) : Joie et générosité
Les philosophes qui ont spéculé sur la signification de la vie et sur la destinée de l’homme n’ont
pas assez remarqué que la nature a pris la peine de nous renseigner là-dessus elle-même. Elle nous
avertit par un signe précis que notre destination est atteinte. Ce signe est la joie. Je dis la joie, je ne
dis pas le plaisir. Le plaisir n’est qu’un artifice imaginé par la nature pour obtenir de l’être vivant la
conservation de la vie ; il n’indique pas la direction où la vie est lancée. Mais la joie annonce
toujours que la vie a réussi, qu’elle a gagné du terrain, qu’elle a remporté une victoire :  toute
grande joie a un accent triomphal.  Or, si  nous tenons compte de cette indication et si nous
suivons cette nouvelle ligne de faits, nous trouvons que partout où il y a joie, il y a création : plus
riche est la création, plus profonde est la joie. La mère qui regarde son enfant est joyeuse, parce
qu’elle a conscience de l’avoir créé, physiquement et moralement. Le commerçant qui développe
ses affaires, le chef  d’usine qui voit prospérer son industrie, est-il joyeux en raison de l’argent qu’il
gagne et de la notoriété qu’il acquiert ? (...)

Créateur par excellence est celui dont l’action, intense elle-même, est capable d’intensifier
aussi l’action des autres hommes, et d’allumer, généreuse, des foyers de générosité. Les grands
hommes de bien, et plus particulièrement ceux dont l’héroïsme inventif  et simple a frayé à la
vertu des voies nouvelles,  sont révélateurs de vérité  métaphysique. Ils ont beau être au point
culminant  de  l’évolution,  ils  sont  le  plus  près  des  origines  et  rendent  sensible  à  nos  yeux
l’impulsion qui vient du fond.

Jean-Marie GUYAU, Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction (1885) :  
La fécondité de la vie
La vie individuelle est expansive pour autrui parce qu’elle est féconde, et elle est féconde par cela
même qu’elle est la vie. (…) La vie, comme le feu, ne se conserve qu’en se communiquant. Et
cela  est  vrai  de  l’intelligence non moins  que du corps ;  il  est  aussi  impossible  de  renfermer
l’intelligence en soi que la flamme : elle est faite pour rayonner. Même force d’expansion dans la
sensibilité : il faut que nous partagions notre joie, il faut que nous partagions notre douleur. C’est
tout notre être qui est sociable : la vie ne connaît pas les classifications et les divisions absolues des
logiciens et des métaphysiciens : elle ne peut pas être complètement égoïste quand bien même elle
le voudrait. Nous sommes ouverts de toutes parts, de toutes parts envahissants et envahis. Cela
tient à la loi fondamentale que la biologie nous a fournie : la vie n’est pas seulement nutrition, elle est
production et fécondité. Vivre c’est dépenser aussi bien qu’acquérir.

Emile DURKHEIM, Sociologie et philosophie (1911) : La vie comme dépense
C’est que la vie, telle que l’ont conçue les hommes de tous les temps, ne consiste pas simplement
à établir exactement le budget de l’organisme individuel ou social, à répondre, avec le moins de
frais  possible,  aux  excitations  venues  du  dehors,  à  bien  proportionner  les  dépenses  aux
réparations. Vivre, c’est, avant tout, agir, agir sans compter, pour le plaisir d’agir. Et si, de toute
évidence,  on  ne  peut  se  passer  d’économie,  s’il  faut  amasser  pour  pouvoir  dépenser,  c’est
pourtant la dépense qui est le but ; et la dépense, c’est l’action.
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